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Chapitre 1

La goule

Nouvelle-Orléans, Louisiane, 1825.

L’air était saturé d’odeurs d’encens, de parquet ciré et de sauge brûlée.

Les bruits étaient nombreux. Certains m’étaient familiers. La plupart demeuraient inconnus, mais ne tarderaient pas à se faire connaître. L’inconnu n’était qu’une façade qui disparaissait tôt ou tard. L’inconnu était une couverture. Elle servait à effrayer, à faire fuir, à intimider ou à attiser la curiosité.

L’inconnu, c’était moi.

J’étais cette silhouette sombre qui déambulait dans la maison Blanche comme un fantôme. Je surgissais quand les clients s’y attendaient le moins, je souriais quand ils écarquillaient les yeux. Ils apercevaient d’abord le bas de ma jupe noire frôler le parquet, puis découvraient ma taille serrée et le jabot imposant de mon chemisier gris aux poignets bouffants. Ils finissaient par apercevoir mon visage enveloppé de ténèbres, puis ma bouche rouge et mes yeux violets qui les faisaient toujours tressaillir. La plupart du temps, seules les femmes osaient continuer leur inspection en détaillant mon chignon haut et sévère. Cela ne durait jamais plus longtemps que quelques secondes.

Je faisais la loi parmi les vampires et mon associée s’occupait des humains.

À la Nouvelle-Orléans, tout le monde connaissait Marie Laveau, la plus grande prêtresse vaudoue de tous les temps. Mais moi, personne ne me connaissait. Nous étions comme le jour et la nuit, deux facettes qui se complétaient et qui faisaient régner l’ordre dans toute la ville.

L’ordre, c’était une notion simple. Elle reposait sur la terreur.

Parmi ses nombreuses activités, Marie liquidait les maris humains encombrants grâce à ses pouvoirs de chamane. Quant à moi, je mordais les vampires et les envoyais à l’autre bout du pays grâce à mon influence de dominatrice. Leurs femmes m’en étaient grandement reconnaissantes. Toutefois, si Marie devenait plus riche à chaque transaction, quel était mon propre intérêt ?

Il était simple.

Marie me permettait de rester vivre à la maison Blanche, la maison close qu’elle dirigeait et qui servait de façade à ses activités vaudoues que tous craignaient mais respectaient. J’avais besoin de la protection que m’offrait son établissement, pour la simple et bonne raison que personne n’irait chercher une goule dans l’antre de la plus célèbre prêtresse vaudou.

Néanmoins, ce n’était pas « personne » que je craignais, mais un être fait de chair et de sang et qui vouait son existence à me retrouver.

Il était un vampire ancestral. Un être rare issu de l’union d’une goule et d’un vampire ancestral. Rare, parce que les vampires normaux ne naissaient pas ainsi, mais le devenaient pas morsure. Et comme tous les êtres ancestraux, il était immortel.

Une vie d’immortel passée à me traquer.

Je ne pouvais pas être plus malchanceuse.

Surtout lorsqu’on songeait au fait que c’était moi, cent trente-trois ans plus tôt, qui avais provoqué cette malédiction. L’avais-je voulu ? Loin de là. Le regrettais-je ? Évidemment. Cependant, il y avait certaines choses que l’on faisait sans réfléchir, principalement quand le danger était proche.

Et Samuel Peters était la définition même du danger. Il l’était à cette époque, lorsqu’il tenait cette corde qui allait me pendre haut et court, et il l’était encore aujourd’hui.

Pourtant, je savais qu’il avait lancé des espions à mes trousses, car j’avais entendu des hommes poser des questions sur une femme aux yeux violets. Des humains, évidemment, pour que je ne puisse rien leur faire. Des humains, pour que je pense que ça ne venait pas de lui. Toutefois, je connaissais ce genre de stratagèmes, car j’utilisais les mêmes.

Il y avait peu de choses dont je n’étais pas fière – excepté d’avoir mordu Samuel Peters, bien entendu – mais le fait d’avoir moi-même lancé des espions à sa poursuite en faisait partie. Cette décision douteuse avait été prise sous une impulsion de curiosité que je n’avais pas su réprimer. Néanmoins, mes propres espions n’étaient évidemment pas humains, mais vampires. Il s’agissait de certains des maris encombrants dont j’avais dû m’occuper à la maison Blanche. J’avais même été jusqu’à répandre la rumeur qu’une goule se trouvait en Louisiane.

Pourquoi avais-je voulu jouer avec le danger de la sorte ? Pourquoi avais-je tout fait pour que ma couverture soit réduite à néant ?

Eh bien, pour le frisson. Pour satisfaire un plaisir malsain. Le plaisir de savoir que Samuel Peters était tout près. Pour que mon morne quotidien reprenne des couleurs que lui seul détenait.

C’était une journée calme à la maison Blanche. Nous étions en milieu de semaine, si bien que les problèmes du dimanche étaient déjà réglés et ceux du lundi ne tarderaient pas à se faire connaître. Pourtant, l’établissement n’était pas silencieux. Le vieux parquet ne cessait de grincer sous le poids des femmes venues dénoncer leurs maris et des maîtresses en quête de reconnaissance. Je ne m’occupais jamais de ces dernières, et ce fut pour cette raison qu’une épouse vint toquer à la porte de mon bureau cette après-midi-là.

Elle poussa la lourde porte de chêne, s’avança dans la pièce enténébrée qui servait à dissimuler mes yeux violets, puis examina les lampes aux abat-jour imposants, les épais tapis et le bureau fin derrière lequel je me trouvais.

Les jambes croisées et les mains posées sur mon ventre, je l’observai venir jusqu’à moi et hésiter encore un instant à croiser mon regard. Je pouvais lire la crainte dans le tremblement de ses mains, la peur dans son regard fuyant et l’inquiétude dans ses petits pas indécis.

— Comment s’appelle votre mari ? demandai-je.

Ma voix résonna dans le silence de la pièce et fit sursauter ma cliente. Cela eut pour effet de lui faire enfin lever les yeux vers moi.

J’arquai un sourcil interrogatif et l’invitai à s’asseoir de l’autre côté du bureau d’un geste de la main. Elle s’exécuta comme si c’était le diable en personne qui le lui avait demandé, puis serra son petit sac contre elle. Elle pouvait toujours essayer de le protéger, l’argent qu’il contenait finirait tôt ou tard dans ma bourse.

— Le nom de votre mari ? répétai-je, cette fois un peu plus sèchement.

J’épinglai son regard pour qu’elle cesse de me fuir.

— Henry. Henry Portman.

— Que vous a-t-il fait ? demandai-je en notant le nom sur mon épais registre.

L’épouse eut un mouvement de recul presque imperceptible.

— Mais… Rien, je…

— Si vous êtes ici, Madame, c’est que votre mari vous a fait quelque chose, directement ou indirectement. Si vous êtes ici, si vous avez pris le risque de vous aventurer dans cette partie de la ville, de pousser la porte de la maison Blanche et de monter au premier étage, cela signifie que vous savez ce que je fais et ce que je propose comme service. Vous savez pertinemment que les gens ne viennent pas ici avec des hésitations. Ils arrivent avec une demande précise. De fait, étant donné que je connais déjà la question que vous allez me poser, pouvez-vous me donner des détails sur la raison qui vous pousse à vouloir vous débarrasser de votre époux ?

La femme ouvrit la bouche pour répondre, mais aucun son n’en sortit. Elle ne s’attendait visiblement pas à autant de franchise de ma part. Finalement, j’ignorais si elle pensait que nous allions partager un verre de citronnade en parlant des récoltes de coton. Si c’était le cas, elle était loin du compte.

Est-ce que j’étais du genre à boire des citronnades ? Il n’y avait pas d’alcool. Quel intérêt ?

— Je vous écoute, Madame. Vous n’êtes pas la seule cliente de la journée et je suis certaine que d’autres seraient plus bavardes que vous.

— Henry… Il vend mes bijoux pour miser aux jeux. Il pense que je ne le vois pas parce que je ne porte pas les bijoux en question, mais je ne suis pas une ingénue. Il m’ignore pour se concentrer sur les autres femmes, il me prend pour celle que je ne suis pas, à savoir une bonne à tout faire. Je viens d’une grande famille et j’ai commis l’erreur de faire un mariage d’amour alors que j’étais promise à un homme que ma famille avait jugé digne de moi. J’aurais dû me douter que l’amour a aussi des travers et que rien ne peut être aussi beau. L’amour est un concept inventé par les hommes… Et comme tout ce que créent les hommes, cela finit toujours par dégénérer.

— Je suis bien d’accord avec vous.

— Vous avez déjà aimé, Madame ? me demanda-t-elle soudain.

Je m’arrêtai en plein geste alors que j’étais en train de prendre des notes. Je levai les yeux vers elle. Mon cœur heurta ma poitrine.

Aimer.

— J’aime toujours, répondis-je sincèrement.

— Vous ne portez pas d’alliance.

J’esquissai un sourire en coin, repoussai mes notes, puis me penchai vers ma cliente en appuyant mes avant-bras sur le bureau. Cette fois-ci, elle resta de marbre. Bien. Nous savions dorénavant toutes les deux à qui nous avions affaire.

— Je gagne ma vie en éloignant les maris des autres, Madame. Comment croyez-vous que j’aie compris que je pouvais le faire ?

— Vous avez éloigné votre propre mari, comprit-elle.

— Dieu merci, il n’a pas eu le temps de le devenir !

Nous échangeâmes un regard de connivence, puis j’arquai de nouveau un sourcil interrogatif.

— Quand voudriez-vous que votre époux décide de fuir à l’autre bout du pays ?

Lorsque le dernier client était parti, la maison Blanche semblait se refermer sur elle-même. Les murs ocre devenaient plus sombres, les plafonds aux moulures élégantes se rapprochaient du sol et les tapis semblaient étouffer chaque pas. Les escaliers paraissaient sans fin et menaçaient d’engloutir tous ceux qui s’y aventuraient. Les parfums d’encens, de sang et de plantes brûlées saturaient l’air et devenaient oppressants.

Je m’apprêtai à ramasser une poupée vaudoue abandonnée sur le sol – et qui avait dû passer un sale moment –, quand je sentis une présence étrange derrière la lourde porte d’entrée désormais close.

Je me redressai lentement, puis je perçus l’aura de Marie Laveau dans mon dos avant même de la voir. Je tournai la tête et échangeai un regard avec elle. La femme intimidante à la peau du Sud portait une robe à la couleur passée et un foulard noué sur ses cheveux que je savais épais, sombres et indisciplinés. Son regard était perçant, peut-être un peu trop pour ne pas être inquiétant. Ses sourcils étaient constamment froncés en un air sévère qui faisait écho au mien. Des perles pendaient à ses oreilles et adoucissaient quelque peu son aura surnaturelle.

Toutes les deux, nous nous étions rencontrées par hasard. J’avais choisi la Nouvelle-Orléans pour ses légendes vaudoues et mes pas m’avaient inévitablement menée à la maison Blanche. Entre la curiosité ou l’intuition que je pouvais y trouver des alliés, j’ignorais finalement ce qui m’y avait poussée. Marie avait d’abord été réfractaire à l’idée d’héberger une goule, car elle détestait les vampires et je les attirais immanquablement. Toutefois, mes dons l’avaient rapidement convaincue.

Je rompis le contact visuel et franchis le pas qui me séparait de la porte. Je collai mon oreille contre le battant.

Et je compris.

Je sentis.

Je le sentis.

Mon cœur s’écrasa avec violence contre ma poitrine. Ma peau se couvrit d’un voile de sueur. Une panique comme je n’en avais pas ressenti depuis cent trente-trois ans me saisit à la gorge et me fit chanceler.

Il ne me suffit que d’un nouveau regard échangé avec Marie pour qu’elle comprenne qui se trouvait précisément derrière cette porte.

— Le bain de sang, au deuxième. Tout de suite, ordonna Marie de sa voix rauque qui pouvait parfois me donner des frissons, comme à cet instant précis.

Je relevai mes jupes et m’élançai dans les escaliers quand des coups retentirent soudain contre la porte d’entrée.

— Ouvrez, nous avons été missionnés par les autorités de la ville pour venir contrôler cet établissement !

Le souffle court et les pensées sens dessus dessous, je me ruai au deuxième étage en direction de la pièce où Marie égorgeait des poulets pour ses rituels. Je poussai la porte et la refermai derrière moi, avant d’entrer dans la baignoire remplie d’un liquide rouge, épais et odorant. Mes jupes se plaquèrent aussitôt sur mes jambes et je m’immergeai presque entièrement dans l’espoir que le sang animal masquerait mon odeur et mon aura.

Il le fallait.

J’avais joué avec le feu et j’avais perdu.

Samuel Peters m’avait retrouvée.

Non, il avait failli.

Il était temps que je quitte la Louisiane.




Chapitre 2

La goule

Présent.

Son nom était sur toutes les lèvres, sauf sur les miennes.

Son visage apparaissait sur tous les écrans du pays, y compris dans ma tête.

Il était partout. Excepté là où il aurait dû être.

Quant à déterminer où, précisément, il aurait dû être, c’était une tout autre histoire. Mais étant donné que je refusais de prononcer son nom, il m’était difficile de réfléchir à la question.

Autant pour ma santé mentale que pour la sécurité de mon entourage, j’avais décidé de ne prononcer que ses initiales. C’était déjà un grand effort de ma part, étant donné que tout ce qui se rapprochait de lui, que ce soit de près ou de loin, me donnait de grosses crises d’urticaire.

SRP.

Sacré Représentant des Parasites. Ça passait plutôt bien.

J’enfonçai ma main au fond de mon paquet de chips et en récoltai autant de miettes que de chips. Je m’essuyai sur mon chemisier tout en mâchant, le regard rivé sur l’écran de télévision possédé par le diable. Ça ne pouvait être que pour cette raison que le visage de SRP apparaissait constamment. C’était forcément l’œuvre du roi des enfers.

Qui aurait pu être le père de SRP, soit dit en passant.

Je saisis la télécommande, la recouvris d’une fine couche de graisse, puis changeai de chaîne.

Mais SRP était partout.

Je poussai un long soupir et abandonnai mon paquet et la télécommande pour m’emparer de mon escarpin, que je balançai contre la télévision. L’écran devint aussitôt noir, puis grésilla un instant, comme s’il tentait de survivre quelques secondes de plus, mais décida que c’était trop dur. Il rendit finalement l’âme comme je l’avais espéré.

— Ça fait du bien, constatai-je. J’aurais dû y penser avant.

Je me redressai légèrement pour jeter un œil à mon escarpin, le pauvre, mais il semblait avoir tenu le coup. Il y avait encore des gens – ou des choses, vraisemblablement – sur qui on pouvait compter. C’était rare par les temps qui couraient.

Demandez à SRP.

Enfin, si par je ne sais quel miracle vous parveniez à le retrouver et à lui poser la question, prévenez-moi avant. Étant donné que j’étais à sa recherche, j’acceptais l’aide de n’importe qui. Même d’inconnus.

Surtout d’inconnus, en fait. Les inconnus pouvaient s’avérer tellement plus fiables qu’un mari.

Mais je m’égarais.

Je jetai un coup d’œil par la fenêtre de ma chambre d’hôtel, puis patientai jusqu’à ce que le soleil ait disparu à l’horizon. J’attendis que la nuit l’ait poussé derrière les buildings pour me changer. Je troquai ma tenue du jour contre une paire de jeans sombre, de hautes bottes et un manteau ample tout aussi noir. Je nouai mes cheveux en un chignon qui m’aurait indignée en d’autres circonstances, puis appliquai une généreuse couche de rouge à lèvres rouge sang. Telle Selene dans Underworld, je glissai mes armes une à une dans leurs sangles et holsters, puis me dirigeai vers la sortie. J’avais l’impression de porter mon poids en métal – lequel avait grimpé depuis que les chips étaient devenues mon unique source de nutriment après les cadavres.

Je m’apprêtai à ouvrir la porte de ma chambre, quand mon portable se mit à vibrer furieusement dans ma poche. Je fus tentée de l’ignorer, puis me rappelai que personne n’oserait m’appeler pour rien.

Du moins, je l’espérais pour mon interlocuteur.

— L’hôtel de l’ennui, j’écoute ?

— Arrête de mordre des vampires et d’en faire tes esclaves, Alerrha. Les êtres vivants ne sont pas des jouets.

La voix d’Eidon Callaghan claqua dans mon oreille et me fit grimacer. Il y avait des hommes dont la seule voix parvenait à me donner des frissons de plaisir, mais celle de ce vampire n’en faisait pas partie. La sienne ressemblait plus à un grincement agacé.

— Et je suis censé t’obéir, parce que… ?

— Parce que tu n’as pas envie que je prenne de nouvelles sanctions à ton encontre à la Nouvelle Assemblée.

— Les précédentes sont toujours d’actualité, lui rappelai-je d’un ton sec en faisant référence à mon renvoi.

Quelques semaines plus tôt, j’avais tiré les cheveux d’une nymphe ancestrale et ça n’était pas bien passé. Personne n’avait d’humour dans cette ville. Et encore moins Eidon Callaghan, qui ne supportait pas que SRP – qu’il avait lui-même été cherché en Europe et ramené à New York – ait réussi à berner tout le monde et à commettre crime sur crime sous les yeux de la Nouvelle Assemblée.

Et sous les miens.

Mon estomac se noua.

Il était temps que cette conversation prenne fin.

— J’ai été missionnée pour le retrouver, fis-je. La Nouvelle Assemblée a accepté. Tu as accepté. Alors on va faire selon mes méthodes.

— Tu mords des vampires pour ensuite les lancer à sa poursuite, c’est sale, Alerrha, même de ta part.

— J’adore ce mot.

— Pas moi.

— Rien à faire. Tu me remercieras, moi et mes esclaves, quand SRP sera dans tes prisons.

— Qui ça ?

Je raccrochai en soupirant, puis composai un nouveau numéro. J’appuyai une hanche contre le meuble télé et écoutai les deux premières sonneries, avant qu’une voix féminine me réponde enfin d’une voix lasse :

— Je vais bien, Alerrha…

— Génial. Bonne nuit, Camryn !

Je raccrochai aussitôt et rangeai mon portable.

Depuis un mois et le drame de la chasse aux ombres, j’étais incapable de passer une journée sans entendre la voix de Camryn. Je ne l’admettrais jamais à la principale intéressée, mais j’avais tellement eu peur pour elle que j’avais ce qui ressemblait à un stress post-traumatique. Lequel me poussait à prendre de ses nouvelles de manière compulsive à n’importe quelle heure de la journée ou de la nuit.

Il fallait dire que je n’étais pas dans un état mental très équilibré, depuis un mois. Et si je le reconnaissais, c’était que la réalité était bien pire.

Je quittai ma planque d’une humeur massacrante. L’air était mordant et la nuit me parut sombre et inhospitalière. Elle l’était tout particulièrement ces derniers temps, depuis que chaque ombre pouvait dissimuler l’homme que je recherchais comme si ma vie en dépendait.  

Car oui, elle en dépendait. Et c’était bien ça le problème.

J’avais passé des siècles à fuir SRP, depuis ce jour funeste où je l’avais mordu pour me libérer de la corde des puritains de Salem. Ce jour où j’avais fait de lui mon esclave en pensant à tort qu’il m’avait trahie et qu’il mériterait la vie de servitude que je lui avais offerte. Néanmoins, cela avait été la plus belle erreur de ma longue existence et j’avais tout fait pour le fuir comme la peste.

Ou les chlamydiæ, si on voulait quelque peu actualiser cette expression.

Toujours est-il que sa réapparition dans ma vie, quelques mois plus tôt, m’avait fait comprendre que le fuir avait été la deuxième plus grosse erreur de ma vie. Il ne fallait jamais éviter ce que l’on redoutait. Il convenait de l’affronter pour s’en débarrasser au plus vite. De fait, lorsque SRP avait choisi de devenir le criminel le plus recherché du pays au lieu de vivre le parfait amour avec moi, j’avais décidé de ne plus être lâche.

J’allais le retrouver. Peu importait ce que je serais contrainte de faire ou d’abandonner pour cela. Peu importait que ce soit la dernière action de ma vie.

Cet enfoiré finirait derrière les barreaux. Ou sous terre.

Mes vampires esclaves avaient été efficaces.

Peut-être trop.

Ils avaient été rapides, si bien que je ne m’étais pas préparée à le retrouver si tôt. Trop tôt. Je me sentais comme prise dans un étau, obligée d’avancer physiquement vers lui alors que mon esprit n’avait qu’une envie : faire demi-tour et prétendre que mes esclaves s’étaient trompés. Je pouvais toujours le faire, après tout. Je me complaisais généralement plutôt bien dans le déni.

Mais ça, c’était avant. Avant que SRP ne devienne un criminel.

Mes vampires esclaves m’avaient soufflé un lieu : l’hôpital de l’université de Columbia. Le bâtiment était sombre et imposant, mais je savais que la nuit ne faisait que l’envelopper d’un linceul inquiétant, car sa façade était en réalité bien plus claire. Si on voyait le verre à moitié plein, on pouvait se dire que des gens guérissaient dans cet endroit. Mais j’étais plutôt du genre à voir les choses à moitié vides – voire complètement – si bien que c’était la mort que je voyais lorsque je levais les yeux vers les hauteurs de l’hôpital.

Que diable SRP était-il venu faire ici ?

Étant donné qu’il m’avait caché la vérité sur son retour à New York, je ne serais pas surprise de découvrir qu’il était ici pour assister à l’accouchement de son quatorzième enfant issu de sa troisième femme.

Si c’était le cas, j’espérais avoir été un jour la première. Quand même.

Et je m’égarais. Encore.  

À l’intérieur, les odeurs de désinfectant et de mort me saisirent à la gorge. Toutefois, cela n’avait rien à voir avec du dégoût. C’était plutôt une bouffée de nostalgie que j’avais vu venir à des kilomètres. Après tout, j’avais déjà travaillé dans un hôpital, à une époque que je croyais douce et agréable. Une époque où SRP était l’ombre que j’apercevais par-dessus mon épaule, avant de comprendre qu’il s’agissait seulement d’un mirage.

Mon allure sombre ne tarda pas à attirer l’attention. Dans cet environnement blanc et aseptisé, où les mines étaient lugubres ou inquiètes, c’était à prévoir. Mais ce n’était pas un problème, j’avais eu de multiples identités dans ma vie, je pouvais donc en voler une supplémentaire ce soir.

Quelques instants plus tard et un léger détour, j’étais vêtue d’un ensemble d’infirmière. Je m’enfonçai dans les couloirs froids et calmes, mais étonnamment bondés, en essayant de rassembler mes pensées. Je devais me concentrer sur SRP, faire comme si le retrouver était vital. Car je refusais d’admettre que ça l’était réellement.

Mon cœur palpitait trop fort pour que j’aille bien. Mes pas étaient trop secs pour que je ne sois pas terrifiée. Mes doigts tremblaient trop pour que je puisse prétendre un seul instant que je ne regrettais pas amèrement l’époque où SRP me mentait et me faisait croire que tout allait bien entre nous.

Le déni, toujours lui.

Agacée de tourner en rond dans l’hôpital sans percevoir la moindre trace de SRP, je décidai d’accélérer les choses. Et de les provoquer.

Un vampire. Il me fallait un vampire.

Tout en étouffant mes remords, je me faufilai entre les corps abattus ou malades avec pour seul et unique but d’asservir le premier médecin suffisamment faible pour devenir mon esclave. Et les personnes faibles, ce n’était pas ce qui manquait dans ce genre d’endroits. Moi-même, je me fondais aisément dans la masse.

Mais ça, c’était une autre histoire.

Isoler le médecin vampire fut facile, presque trop. Le mordre encore plus, comme si l’alliance à son doigt n’avait pas la moindre importance et qu’il n’attendait que le regard enjôleur d’une femme pour trahir. La faiblesse était si accessible, la fidélité tellement moins. L’une était si attrayante, l’autre bien plus raisonnable. Et les êtres vivants avaient une capacité incroyable pour se tourner vers l’attrait plutôt que de rester du côté de la raison. Pourtant, nombreux étaient ceux qui regrettaient tôt ou tard leur choix, une fois qu’il était trop tard… Que le mal était fait et qu’il s’était installé au point de faire pourrir par la racine tout ce qui pouvait naître ensuite.

Les yeux du vampire se nimbèrent d’un voile de soumission qui me dégoûta. Et qui me fit réaliser que si je voulais des informations sur SRP, j’allais devoir prononcer son nom complet.

Quelque chose me picota soudain au coin des yeux. Peut-être que c’était des larmes. Mais je pensais plutôt qu’il s’agissait de la poussière. Il y avait beaucoup de poussière dans les hôpitaux… N’est-ce pas ?

— Un vampire est venu ici, murmurai-je dans le silence de la salle de consultation dans laquelle nous nous étions enfermés. Sa peau est marbrée de noir et il est connu. Il était le représentant des vampires de la Nouvelle Assemblée et son visage est sur tous les écrans de télévision. Vous l’avez vu, n’est-ce pas ?

J’aurais aimé que le regard du médecin ne s’éclaire pas. J’aurais voulu ne pas deviner qu’il savait qui était SRP et qu’il avait une bonne nouvelle à m’annoncer. Je voulais des mauvaises nouvelles pour me retrancher derrière mon humeur noire, pour continuer à me morfondre et pour avoir une raison de regarder dans le vide sans que l’on vienne me déranger.

— Chambre 756. Dans la partie privée de l’hôpital.

— La partie privée ?

— Celle des patients qui ne souhaitent pas ébruiter leur venue.

J’eus un petit rire sarcastique en caressant légèrement la morsure que le vampire arborait dorénavant entre le cou et l’épaule.

— J’aurais dû m’en douter, lâchai-je amèrement.

— Vous en douter ?

— Ça ne te regarde pas, mon trésor, répondis-je. Mais il y a une autre chose que tu vas faire pour moi.

— Tout ce que vous voudrez.

— Évidemment, c’est bien pour ça que je t’ai mordu !

Je le repoussai contre le mur le plus proche et lui fis entrevoir la hyène qui ne cessait de gronder dans mon ventre depuis qu’elle savait que SRP était dans le bâtiment. Si proche. Trop loin.

— Tu vas adorer ta femme. Tu vas lui consacrer ta vie. Tu vas faire tout ce que mon propre mari n’a jamais fait. Compris ?

Le regard effrayé, le vampire ne parvint pas à ouvrir la bouche pour me répondre. Toutefois, l’expression aussi obéissante que terrifiée de son visage fut une réponse suffisante.

— Excellent.

Sur ce simple mot, je tournai les talons et quittai la pièce en ignorant les pulsations folles de mon cœur. Des frissons dévalaient inlassablement mon dos et j’ignorais si mes mains tremblaient parce que j’étais en colère ou parce que je souffrais. Sûrement un méchant mélange des deux.

Plus j’avançai vers la chambre 756, plus je faisais mon possible pour garder mon calme. Si j’étais sereine en apparence, ce que j’éprouvais à l’intérieur était un croisement entre un ouragan et un tsunami. C’était désagréable, dérangeant, si fort que la folie se trouvait toute proche.

Mais si j’avais pensé avoir atteint ma limite, je compris que ce n’était pas le cas lorsque la porte de la chambre 756 fut en vue. Dès cet instant, je me transformai en une sorte de pantin désarticulé, seulement guidé par une force divine qui était sur le point de devenir démoniaque. Je m’approchai, mais mon esprit et ma raison étaient sagement restés quelques étages plus bas.

Une petite fenêtre ornait le haut de la porte et j’étais suffisamment grande pour pouvoir voir à l’intérieur. J’aurais aimé que ça ne soit pas le cas. Car, alors, j’aurais peut-être pu prétendre que je n’avais pas aperçu SRP dès l’instant où je m’étais approchée.

Mon cœur se figea dans ma poitrine, glacé. Dans mon ventre, la hyène glapit de douleur, comme si quelque chose l’avait soudain brûlée.

SRP était là, assis au bord d’un lit qui paraissait trop petit pour lui. Il était penché, les coudes sur les genoux et les poings appuyés fermement contre son front. Je ne voyais pas son visage, mais c’était sans doute mieux ainsi. Car si je l’avais vu, si j’avais aperçu son regard, je serais sûrement entrée sans prendre le temps de réfléchir.

Pour le tuer. C’était certain.

Je voulais son sang sur mes mains. Je voulais qu’il voie la pitié dans mes yeux pendant que je lui ôterais la vie. Je voulais sa mort comme il avait voulu la mienne. Car c’était ce qu’il avait voulu, n’est-ce pas ? En me mentant, en se jouant de moi pour la énième fois, en devenant le plus grand criminel de la ville et en kidnappant la Mère des nymphes ancestrales. Il n’aurait pas fait tout ça seulement pour une raison obscure à laquelle je ne voulais même pas réfléchir. C’était forcément pour me blesser, pour se venger, après toutes ces années.

C’était pour cela que je devais lui prendre ce qu’il était en train de me prendre chaque jour un peu plus. Ma raison. Mon âme. Ce qu’il restait de mon cœur.

Mais toutes ces pensées partirent en fumée et ne parvinrent pas à me pousser à agir… Car j’avais trop mal. Le voir là était au-dessus de mes forces. Je n’étais pas prête. Je l’avais retrouvé trop tôt, trop vite. Cela avait été trop facile.

J’étais tellement en colère contre lui. Il avait tout envoyé valser, tout ce que nous avions réussi à reconstruire. Et j’ignorais finalement si cela avait été sincère ou non. Sûrement pas, étant donné la facilité avec laquelle il avait tout écrasé.

Néanmoins, le pire, ce n’était pas de savoir s’il m’avait réellement menti ou non. Le pire, c’était de repenser aux derniers mots qu’il m’avait adressés avant de fuir comme le criminel qu’il était.

Je te retrouverai toujours… Mais j’ai besoin de me sauver avant de pouvoir t’aimer à nouveau.

J’entendis de nouveau mon cœur se briser dans ma poitrine. Je sentis le désespoir et la douleur se saisir des débris et lacérer mes entrailles avec. Je me mordis la lèvre pour étouffer le sanglot qui était soudainement monté. J’enfonçai mes ongles dans mes paumes pour me retenir de hurler.

SRP bougea soudain et ce que je vis alors me glaça de l’intérieur.

Les ténèbres qui avaient envahi sa peau étaient en train de gagner son visage. Son cou était dorénavant sombre et malade, et le noir montait sur sa mâchoire et commençait à assombrir la peau de ses joues.

Je savais qu’il était en train de mourir. Mais le voir à nouveau, alors que j’éprouvais tant de sentiments abominables à son égard, était le supplice de trop.

Je fis demi-tour en sentant mon corps prendre feu. J’accélérai le pas pour tenter d’apaiser ma souffrance. En vain.

Je retrouvai mes vampires esclaves à la sortie de l’hôpital et le vent glacé de New York ne parvint pas à souffler les braises qui se consumaient dans mon ventre. Mais il parvint au moins à sécher les larmes qui avaient afflué à la lisière de mes yeux.

— Chambre 756. Ne le lâchez pas une seconde des yeux. Je veux savoir ce qu’il fait chaque minute de la journée et qui vient le voir.

Je ne pouvais dissimuler la méchanceté qui transparaissait dans chacun de mes mots, car j’étais en train de transformer mon chagrin en une émotion violente et destructrice.

J’observai mes vampires entrer dans l’hôpital en me posant sans cesse la même question.

Mais où diable était Aphrodite ?




Chapitre 3

La goule

Il fallait que je pense à autre chose.

Je le devais.

En entrant dans la voiture avec chauffeur que la Nouvelle Assemblée avait mise à ma disposition, j’écoutai les battements trop lents de mon cœur. Peut-être que si je me concentrais sur ce que je ressentais, je pourrais faire abstraction du reste.

Le point positif dans cette histoire, c’était que j’avais retrouvé mon badge d’accès au manoir de la Nouvelle Assemblée et que je n’étais plus une paria. J’ignorais si cet état de fait perdurerait quand j’aurais mis la main sur SRP, mais il fallait que j’en profite.

Toujours est-il que mon état de santé était un autre problème que j’avais mis de côté pour me focaliser sur SRP.

Car oui, je n’allais pas bien. Physiquement.

J’aurais dû savoir que tout ce que je ressentais depuis que SRP était revenu dans ma vie n’était pas normal. J’avais mis ça sur le compte du lien qui nous unissait et qui nous avait souvent détruits. Puis j’avais compris que plus l’état de SRP se dégradait, plus le mien commençait à être inquiétant. Les battements de mon cœur ralentissaient chaque jour un peu plus et s’emballaient trop fort à chaque émotion, à tel point que je m’en étais alarmée. Et je ne m’inquiétais pas facilement.

Qu’est-ce qui m’arrivait, bordel ? Un chagrin d’amour n’avait jamais physiquement blessé quelqu’un et je n’étais pas une exception. Du moins, je l’espérais.

Agacée par tant d’incertitudes et poussée par un besoin de me changer les idées, je rentrai à la Nouvelle Assemblée et me dirigeai tout droit vers les laboratoires qui, à cette heure relativement avancée de la nuit, étaient déserts. Dieu merci. Je n’étais pas d’humeur à faire la conversation à qui que ce soit. Même à moi-même.

J’allumai les lumières blanches et aveuglantes tout en me remémorant cette époque de ma vie où j’avais été médecin légiste. Cette période avait été suivie d’une autre, où j’avais été thanatopractrice. J’avais trouvé ce deuxième métier bien plus sympathique que le premier. C’était un peu comme cuisiner, ça avait un effet thérapeutique et relaxant. Quoique, la comparaison était un peu glauque.

J’ôtai ma veste et remontai l’une de mes manches, puis je commençai à rassembler le matériel dont j’allais avoir besoin. J’espérais sincèrement que les battements lents de mon cœur avaient une raison médicale et que j’allais enfin pouvoir me débarrasser de ce poids qui pesait chaque jour plus lourd en moi. Cependant, ma santé n’était pas au beau fixe depuis longtemps, mais je ne m’en étais pas rendu compte étant donné toutes les péripéties des mois derniers. On ne pouvait pas dire que j’avais un train de vie serein. J’étais plutôt du genre à avoir une vie d’héroïne de roman – et je parlais en connaissance de cause, puisque j’avais été un écrivain à succès.

Nostalgie, tout ça, tout ça…

Je me fis une prise de sang, rentrai les prélèvements dans le matériel prévu à cet effet, puis lançai les logiciels. Je me déshabillai ensuite et posai des électrodes sur ma poitrine pour observer les pulsations de mon cœur. Je fermai les yeux en essayant de rester le plus calme possible, mais c’était plus facile à dire qu’à faire. Comme toujours, le calme était une vertu que je ne possédais pas. C’était beaucoup trop ennuyeux.

Comme je m’en doutais, les résultats n’étaient pas très réjouissants. Autant pour la composition de mon sang que pour mon rythme cardiaque. Néanmoins, ce qui m’inquiéta le plus fut finalement autre chose… Autre chose dont je me doutais, mais que je ne voulais pas envisager réellement.

Je sentis un bourdonnement désagréable assourdir mes oreilles. La peur m’agrippa de l’intérieur.

Quelques semaines plus tôt, j’avais fait passer des tests à SRP et j’avais gardé précieusement ses résultats. Étant donné le lien qui nous unissait depuis toujours, je savais que j’allais devoir tôt ou tard comparer son état physique au mien… Je sortis les éprouvettes cachées au fond d’une cellule réfrigérée, puis les entrai à leur tour dans la machine.

Une réponse ne tarda pas à s’afficher. Et la peur ne fit pas que gagner en intensité, elle explosa littéralement.

Mon cœur battait au même rythme que celui de SRP. C’était tellement flagrant que je ne me risquai pas à faire une troisième vérification, les deux premières m’avaient suffisamment donné la nausée.

Est-ce que je n’allais pas bien parce que SRP était en train de mourir ? Et si je le tuais, est-ce que ça me tuerait également ?   

J’ignorais comment cela était possible, mais j’étais persuadée que nous étions unis par je ne sais quelle attache physique et que j’en étais aujourd’hui affectée. Pourtant, les questions ne cessaient de s’accumuler dans mon esprit, car mes vampires esclaves étaient nombreux et je n’avais jamais souffert le moins du monde quand certains d’entre eux étaient morts. Était-ce possible que la durée du lien qui unissait SRP et moi, qui datait quand même de plusieurs siècles, puisse être LA raison ?

Je pris une longue inspiration et me rhabillai après avoir rangé soigneusement le matériel.

Si je tuais SRP, est-ce que je passerais également l’arme à gauche ?

Cette question claqua dans le silence de mon esprit. Mes pensées furent soudain soufflées et il ne resta plus que ces quelques mots, en boucle. Mon cœur s’accéléra furieusement, comme il le faisait souvent ces derniers temps. Son martèlement lent devint soudain infernal, presque douloureux, si bien que je pensais presque avoir une marque sur ma poitrine. Comme une empreinte morbide.

Je déglutis difficilement.

Étais-je capable de renoncer à ma vie pour détruire celle de SRP ?

Je refusais de répondre à cette question cette nuit. Ou même de me la poser une deuxième fois. La mort ne faisait pas partie de mon vocabulaire. Du moins, je ne l’employais pas quand je parlais de moi-même.

Cependant, j’étais immortelle, pas invincible…

Je pris une autre longue inspiration pour faire refluer la nausée qui avait tout à coup fait son apparition. Je me penchai ensuite sur le bureau en quête d’un papier et d’un crayon pour noter les résultats de mes différentes analyses.

Je fouillai dans un des tiroirs, quand je tombai sur les dossiers de certaines nymphes. Je fronçai les sourcils en tirant l’un d’eux vers moi, car je ne pouvais m’empêcher de me demander pourquoi ce genre de dossiers était en libre-service ici. Tout le monde pouvait y avoir accès. À moins qu’ils ne contiennent pas d’informations sensibles – même si je n’en étais pas certaine, on parlait des nymphes après tout.

J’ouvris l’un des dossiers et me figeai en découvrant la première information qu’il contenait.

Comment diable était-ce possible ?

Je refermai violemment le dossier et le remis à sa place, comme si ces simples gestes étaient capables de me faire oublier ce que je venais de lire. Cependant, je doutais de pouvoir effacer de ma mémoire cette information qui avait tout du secret d’État.

Je remis ma veste et m’apprêtai à quitter les lieux dans le but de rentrer chez moi et d’oublier cette nuit surréaliste, quand mon téléphone se mit soudain à sonner. Et quand le générique de la Famille Addams retentissait, cela signifiait qu’Eidon était à l’autre bout du fil et qu’il m’appelait depuis son bureau.

Je décrochai sans dissimuler mon soupir.

— Deux fois en une soirée, Callaghan ? Si tu es incapable de te passer de moi, il va falloir que tu aies une sérieuse conversation avec Enza…

— Je sais que tu es dans le bâtiment. Viens dans mon bureau.

— Non.

Je raccrochai et éteignis les lumières, avant de quitter les laboratoires. Je fis mon possible pour être rapide, mais j’étais dans l’antre de l’ancien roi des vampires, si bien que je ne fus pas surprise quand deux grands gaillards – des humains, évidemment, pour que je ne puisse pas leur faire de mal – se glissèrent entre la sortie et moi.

Je me figeai au beau milieu de l’entrée du manoir et croisai les bras sur ma poitrine. Pendant encore quelques minutes, je pouvais faire comme si j’allais bel et bien sortir d’ici. J’étais certaine que j’en étais capable.

Du moins, si les deux humains d’Eidon ne perdaient pas trop vite patience.

J’ouvris la bouche pour sortir une blague, mais je n’en eus pas l’occasion. Ils foncèrent tout à coup sur moi et chacun se saisit de l’un de mes bras. Je voulus me plaindre, mais je ne pus que hoqueter de surprise quand ils me soulevèrent presque du sol pour me conduire jusqu’au bureau d’Eidon.

— Je connais le chemin, les gars, râlai-je. Vous n’imaginez pas le nombre de fois où j’ai été convoquée dans ce bureau…

Néanmoins, ce qui m’agaçait le plus n’était finalement pas ce convoi musclé qui me conduisait tout droit chez Eidon, mais plutôt le fait que je savais très bien de quoi il voulait parler. Il souhaitait des informations sur la chasse aux ombres dont nous avions réchappé, Camryn et moi, à peine un mois plus tôt. Cette chasse où les nymphes étaient affamées et droguées, puis lâchées dans la nature et tuées par des vampires suffisamment riches pour réussir à passer entre les mailles des filets de la Nouvelle Assemblée. Toutefois, ils avaient été démasqués quand des cadavres de nymphes récents avaient été découverts dans d’anciennes fosses communes. Nous l’avions compris grâce à SRP, qui avait été en poste à l’Assemblée des vampires, presque cent ans auparavant.

Mais je ne voulais pas parler de cet épisode. Pas encore. Cependant, Eidon ne le comprenait pas et le fait que Camryn ne soit pas plus bavarde que moi n’arrangeait pas les choses.

La porte du bureau d’Eidon était ouverte et les deux humains m’y poussèrent comme si je n’étais pas une femme respectable de quatre siècles. Personne ne respectait personne dans ce foutu endroit. Pas même les ancêtres.

Je voulus lancer une dernière pique aux hommes de main d’Eidon, mais le fait de découvrir Jeremiah et Enza dans la pièce me coupa le sifflet. Et c’était suffisamment rare pour le souligner.

— J’ai bien l’impression que vous êtes le genre de couple constamment collé l’un à l’autre, me plaignis-je en jetant un regard las en direction d’Enza et Eidon. Faites attention, je vais finir par vous appeler Enzon…

Je choisis d’ignorer le soupir collectif qui s’éleva dans le bureau.

— On doit parler de la chasse aux ombres, Alerrha, rétorqua la nymphe.

Qu’est-ce que je disais ? J’avais dû être médium dans une autre vie.

— Sans façon.

— Et parler de Samuel Reyes Peters, tu ne veux pas non plus ?

Je me raidis à l’évocation de son nom complet. Ce fut comme une décharge qui aurait pris naissance au creux de mes reins et qui aurait vibré jusqu’à ma nuque. J’eus envie de faire demi-tour et de partir m’enterrer quelque part. Peut-être avec les vampires dont je me nourrissais.

— Non plus, confirmai-je avec un sourire qui sonnait tellement faux qu’il aurait pu être en couverture d’un magazine de chirurgie esthétique.

— Il va falloir parler, Alerrha…

— Vous m’avez forcée à venir jusqu’ici, mais vos deux grosses brutes ne peuvent pas me contraindre à parler. Ou alors, ça s’appelle de la torture. Or, si je me rappelle bien la Constitution américaine, puisque j’étais là quand elle a été…

— Alerrha, trancha soudain Eidon.

Pendant que ce dernier se comportait comme le chef de la Nouvelle Assemblée, ce qu’il n’était plus depuis un bon moment, soit dit en passant, je ne cessai de jeter des regards en direction de Jeremiah. Le demi-frère d’Eidon était un humain qui avait toujours œuvré pour le bien-être des nymphes et il n’était pas surprenant de le trouver ici. Toutefois, après ce que j’avais appris dans le dossier des laboratoires, je ne me sentais plus très à l’aise en sa présence.

— Nous avons arrêté les derniers survivants de la chasse aux ombres, déclara soudain Eidon, car il savait que c’était le genre d’informations qui pouvait attirer mon attention.

— Tu emploies le masculin ? m’étonnai-je. Tu fais donc référence à ces enfoirés de vampires qui nous ont maltraitées ? C’est étrange comme ils sont passés d’agresseurs à survivants… Comme quoi, la nature reprend toujours ses droits.

Je n’avais rien voulu entendre les jours qui avaient suivi la chasse aux ombres. Je n’avais pas désiré savoir si des vampires avaient survécu ni si toutes les nymphes avaient été tuées. J’étais restée au chevet de Camryn et j’avais fait mon possible pour me concentrer sur ma douleur physique plutôt que sur celle qui pulsait au creux de ma poitrine après la trahison de SRP.

— Il faudrait que tu les identifies, continua Eidon en me regardant de biais, comme s’il se méfiait de mes réactions.

— Pourquoi ? Pour ne pas que la justice condamne un innocent ? Depuis quand est-ce que la justice de ce pays fait attention aux innocents ?

— La ferme, Alerrha, lâcha soudainement Enza. Cesse de te concentrer sur ta propre douleur. Les nymphes qui ont survécu à la chasse aux ombres ont besoin de coupables et tu peux leur en donner. Pense aux autres, pas seulement à toi.

J’arquai un sourcil dans sa direction. Nous nous affrontâmes du regard pendant quelques instants, jusqu’à ce qu’Enza se rappelle finalement que je gagnais toujours à ce jeu-là. À cet instant précis, je la détestais de mettre mes émotions sur la table. Je la haïssais d’avoir appris à lire en moi et de penser qu’elle avait la permission d’en parler si ouvertement.

Car elle savait que derrière mes sarcasmes se cachaient mes blessures.

— Où sont ces enfoirés ? demandai-je alors.

Eidon se leva de son fauteuil de pseudo grand maître, puis nous invita tous à nous diriger vers la sortie. Comme s’ils pensaient que j’allais en profiter pour m’échapper, lui et Jeremiah se postèrent à mes côtés. Nous gardâmes le silence pendant le trajet qui nous conduisit jusqu’aux sous-sols du vieux manoir, celui qui avait longtemps été l’antre de la toute-puissante Assemblée des vampires. Enza marchait devant moi et je ne cessais de voir ses épaules se crisper au fur et à mesure que nous nous enfoncions dans les tréfonds du bâtiment, là où se trouvaient les prisons. Je savais qu’elle y avait vécu de sales moments, du temps où Eidon était un bel enfoiré. Elle ne me l’avait jamais avoué, mais j’avais deviné que ce dernier lui avait infligé un séjour dans les chambres d’extermination des nymphes.

Les hommes pouvaient parfois faire de drôles choses pour prouver leur amour…

Si le reste du bâtiment était désert, les prisons étaient relativement agitées. Il y avait de nombreux Agents, tout comme la représentante des nymphes de la Nouvelle Assemblée. Elle ne semblait pas ravie de se trouver ici en pleine nuit – à moins que ce soit plutôt le fait que des vampires aient ENCORE tué des nymphes qui la dérangeait. Les deux se tenaient.

— Bonsoir, nous accueillit l’Agent en charge des prisons. Nous avons arrêté quatre individus. Pour l’instant, nous les avons placés les uns à côté des autres dans la salle d’identification. Nous sommes certains de l’identité de deux d’entre eux.

Mon cœur manqua tout à coup un battement dans ma poitrine.

— Vous n’avez arrêté que quatre personnes ? Ou est-ce qu’il n’y a que quatre personnes qui ont survécu ?

— Seulement quatre survivants, Madame.

Piquée par la curiosité, je m’avançai jusqu’à la vitre sans tain qui nous séparait de la salle d’identification. Je sentais mon cœur battre dans ma gorge et des fourmis engourdir mes doigts.

— Quels sont leurs noms ? demandai-je lorsque je pus enfin distinguer leurs visages. Peut-être que…

Mais je ne terminai pas ma phrase, car le premier visage que je reconnus me fit soudain voir rouge. Ce fut comme si un voile de sang avait tout à coup recouvert mes yeux et que la seule chose que je voyais était la mort. Pas la sienne, pas la mienne. Mais celle qu’il avait semée partout où il était allé.

— Corbes, feulai-je entre mes doigts.

Ce vampire avait fait partie de l’Assemblée des vampires, du temps où le père biologique d’Enza en était le chef. Il avait causé bien des dégâts et le plus célèbre d’entre eux avait été le fait qu’il avait trafiqué l’issu du procès d’Enza pour qu’Eidon devienne le nouveau grand chef de l’Assemblée. Enfin, je pensais qu’il s’agissait de sa pire action, jusqu’à ce que je comprenne que la chasse aux ombres avait perduré à cause de lui.

Je déglutis difficilement, puis tentai de calmer l’animal qui montrait les crocs derrière mes iris violets. J’essayai, mais je n’y parvins pas.

Aveuglée par la douleur et la colère, je fis soudain volte-face, me saisis du revolver accroché à la ceinture d’Eidon et tirai brusquement dans la vitre sans tain.

La vitre explosa.

La balle atteignit Corbes en plein front.

Son corps s’affaissa.

Une seconde passa, pendant laquelle seul le bruit de la détonation retentit autour de nous. Mais je ne me calmai toujours pas.

Je m’apprêtais à tirer sur le vampire suivant quand Jeremiah me ceintura brusquement et me neutralisa si vite que je ne m’étais même pas aperçue que j’avais finalement lâché le revolver. Il plaqua mon dos contre son torse pour pouvoir entraver mes bras, et ce contact forcé me fit brutalement revenir à la réalité.

Ma vue se brouilla un instant, mon cœur continua à battre follement, ma peau se couvrit d’un voile de sueur.

Si Jeremiah n’avait pas été un humain, il n’aurait pas survécu à ce corps à corps.

Comme si la bulle de rage dans laquelle j’avais été brièvement enfermée venait soudain d’éclater, des cris et une agitation folle me parvinrent. Des gens couraient en direction de la salle d’interrogation où gisait le corps inerte de Corbes. Eidon aboyait des ordres dans son téléphone et beaucoup me regardaient comme si j’étais folle. C’était peut-être le cas, finalement. Je n’étais sûre de rien quant à ma santé mentale, ces derniers temps.

Tel un automate, je tournai la tête vers Enza et croisai son regard orageux. Cet échange ne dura qu’une petite seconde, le temps que je voie la colère envahir définitivement ses traits. Alors, elle fonça sur moi, me saisit par le bras en faisant fi des récriminations de Jeremiah, puis me conduisit dans la salle la plus proche, dans laquelle elle nous enferma en claquant violemment la porte.

Et là, elle me gifla si fort que ma tête cogna contre le mur.

À nouveau, un voile rouge obscurcit ma vue et je marchai vers elle, si vite qu’elle trébucha et faillit tomber.

— Recommence encore une fois, nymphe, et tu tomberas bel et bien.

Enza tressaillit en entendant le grondement animal qui fit vibrer ma voix. J’aurais pu lui faire vraiment peur, mais je savais que j’avais mérité ce coup. Cependant, la peur disparut rapidement dans ses yeux turquoise et la colère ne tarda pas à refaire son apparition.

Je lui laissai un instant de répit, puis je croisai les bras sur ma poitrine et me préparai à l’affrontement.

— Tu as tué un homme, Alerrha ! gronda Enza en pointant sur moi un index rageur.

— Un monstre, rectifiai-je. Un monstre qui a bousillé une partie de ta vie. Un monstre qui a torturé et tué un nombre incalculable de nymphes. Un monstre qui a failli me tuer moi.

Enza secoua la tête, même si je savais qu’elle était totalement d’accord avec moi. Cependant, depuis que la Nouvelle Assemblée avait été créée et qu’elle avait fait la paix avec Eidon, elle essayait de mener une vie pacifique où la vengeance n’avait plus sa place. Ce n’était pas mon cas.

— Tu sais que tu risques beaucoup ? Tu peux être arrêtée sur-le-champ ! Tu peux être jugée et condamnée ! C’est un crime que tu viens de commettre et que tu sois immortelle ou que tu aies vécu mille vies n’y change rien ! Tu vas le payer et tu le sais très bien !

Je ne répondis pas, car nous savions toutes les deux qu’elle avait parfaitement raison.

— Tu as retrouvé Samuel, asséna-t-elle soudain. Tu ne serais pas dans cet état, sinon. Tu n’aurais pas réagi si violemment.

Mon cœur se figea dans ma poitrine à l’évocation de son prénom.

— Et si tu l’as retrouvé, je ne sais pas pourquoi il n’est pas déjà dans les prisons de la Nouvelle Assemblée. Surtout après ce qu’il a fait. Ce qu’il t’a fait, rectifia-t-elle.

— Ça ne regarde que moi, Enza.

— Tu te trompes ! Cet homme est un traître !

— Et il sera puni, rétorquai-je d’un ton sec. J’ai seulement besoin de temps. Je pense que c’est quelque chose que tu peux comprendre.

Et avec ces simples mots, je parvins à calmer Enza. Son regard s’adoucit et ses épaules s’affaissèrent légèrement, comme si elle n’avait pas aimé devoir me malmener.

— Est-ce que vous avez des nouvelles d’Aphrodite ? demandai-je pour changer de sujet.

— Tant que nous n’aurons pas de nouvelles de Samuel, nous n’en aurons pas d’Aphrodite.

— Et les nymphes ancestrales ? fis-je.

Enza eut un petit rire sans joie et détourna le regard.

— Tu n’as qu’à aller au QG de la Confrérie N. Tant que tu le peux encore.
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